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Préface

Au moment d’ouvrir ce livre et afin que sa lecture soit porteuse – selon le vœu de l’auteur – d’une expérience renouvelée d’amitié filiale avec Marie, souvenons-nous du 15 avril 2019, qui se trouvait être le lundi de la Semaine sainte, au soir duquel un incendie se déclarait en la cathédrale Notre-Dame de Paris. Le poète académicien François Cheng fit aussitôt cette remarque aussi simple que profonde : « Nous n’oublions pas qu’il s’agit de Notre-Dame, donc d’une présence maternelle1. » Ces quelques mots ne disent-ils pas l’essentiel de ce que fait la Vierge Marie dans le monde d’aujourd’ hui ? En quoi l’exemplarité suréminente de la Bienheureuse Vierge Immaculée, Mère de Dieu, serait-elle « signe d’espérance assurée et de consolation pour le peuple de Dieu en pèlerinage » (Lumen Gentium, no 68), si Notre-Dame n’était pas présente à tous les hommes pour le salut desquels le Christ est mort en croix ?

S’il est une certitude perceptible tout au long de ce livre écrit par l’historien qualifié de la spiritualité chrétienne qu’est le père Bernard Peyrous, c’est bien celle de la présence de Marie à notre temps. Durant tout son pontificat, saint Jean-Paul II, le pape du Totus tuus, n’a eu de cesse d’en témoigner à temps et à contretemps. Le père Karol Wojtyla était encore tout jeune prêtre lorsque le futur cardinal Jean Daniélou (1905-1974), dans un article intitulé « La Vierge et le temps » qui n’a guère pris de rides, invitait à prendre acte de la manifestation progressive de Marie dans l’Église et des diverses dimensions de son expression2. Tout d’abord celle de la via veritatis en matière de développement du dogme marial, autrement dit de « ces dogmes successifs par lesquels ce rôle mystérieux est manifesté ». L’année 2020 fut celle du soixante-dixième anniversaire de la définition du dogme de l’Assomption de la Vierge Marie, qui aurait d’ailleurs mérité, à n’en pas douter, une célébration plus marquée. Avons-nous bien conscience que c’est son Assomption qui soustrait Marie aux limites de l’espace et du temps et lui assure la capacité d’exercice universel et distinct de sa médiation maternelle ?

La manifestation progressive de Marie, poursuivait Daniélou, « s’exprime ensuite par sa découverte progressive dans l’Écriture ». Le concile Vatican II n’a pas dit autre chose en invitant à prendre acte du fait que « les Saintes Écritures de l’Ancien et du Nouveau Testament et la vénérable Tradition montrent toujours plus clairement le rôle de la Mère du Sauveur dans l’économie du salut, et pour ainsi dire la proposent à notre contemplation » (Lumen Gentium, no 55). À l’occasion de sa visite au Marianum en 1988, le pape Jean-Paul II, au vu des fruits déjà considérables du renouveau biblique en mariologie, estimait « nécessaire de poursuivre l’étude de la présence de Marie dans la Sainte Écriture3 ». Prenant au sérieux un tel encouragement, Mgr René Laurentin (1917-2017) publiera quelques années avant son rappel à Dieu, un ouvrage suggestif intitulé Présence de Marie4.

La manifestation progressive de Marie s’exprime aussi « par des apparitions mariales plus fréquentes et plus éclatantes », depuis bientôt près de deux siècles. Le cent soixantième anniversaire des apparitions de Lourdes (1858-2018), précédé du centenaire des apparitions de la Vierge à Fatima (1917-2017), sans oublier le soixantedixième anniversaire des évènements de L’Île-Bouchard (1947-2017) auxquels Bernard Peyrous a consacré plusieurs ouvrages, furent autant d’occasions d’approfondir la compréhension de ce rôle prophétique de Marie en ses apparitions. L’année 2021 a marqué ensuite le cent cinquantième anniversaire de l’apparition de la Vierge à Pontmain (17 janvier 1871)5.

Enfin, « en même temps que visiblement la manifestation de Marie semble se faire plus éclatante, dans le monde intérieur et caché de la sainteté, il apparaît toujours davantage que toute sanctification s’opère par une union filiale au “fiat” de Marie6 ». Cette dernière des quatre dimensions de la manifestation progressive de Marie dans l’Église, telles qu’identifiées jadis par le jésuite Jean Daniélou, consiste en effet en une prise de conscience toujours plus affermie de ce que l’expérience de filiation du chrétien doit inclure sa relation à Marie. Il faut savoir gré à Bernard Peyrous de nous partager des réflexions aptes à contribuer à un tel affermissement de notre conscience mariale. Il y parvient avec bonheur, non seulement à la faveur de ses compétences et connaissances qui lui permettent de proposer des synthèses historiques significatives, mais aussi en vertu d’une adhésion spirituelle profonde à la vérité dont a témoigné saint Louis-Marie Grignion de Montfort : « C’est par la Très Sainte Vierge Marie que Jésus Christ est venu au monde, c’est aussi par elle qu’il doit régner dans le monde » (Traité de la vraie dévotion à la Sainte Vierge, no 1).

La question se pose d’autant plus de discerner ce que fait la Vierge Marie dans le monde d’aujourd’hui, que la manifestation de son rôle maternel au sein de l’Église en marche connaît une intensification certaine. Sans la moindre exclusive, l’importance de la spiritualité mariale au sein des communautés nouvelles en est un reflet emblématique. Nul n’est besoin d’attribuer à la Mère de l’Église un rôle nouveau pour reconnaître que le munus propédeutique qui demeure le sien connaît une montée en puissance au service de la plénitude du déploiement du mystère du Christ, parfait révélateur du Père dans l’Esprit Saint, et unique médiateur entre Dieu et les hommes. L’historien chrétien ne saurait occulter que l’Incarnation transforme le temps. Or, cela implique de savoir reconnaître la présence de la Mère de Dieu aux « derniers temps » qui suivent l’Incarnation et diffèrent de ceux qui l’ont précédé. Le pape Benoît XVI en a témoigné en se référant au bienheureux John Henry Newman (1801-1890), canonisé depuis par le pape François :


La foi se déploie. Et dans ce déploiement, on trouve justement l’intervention de plus en plus forte de la Mère de Dieu dans le monde, comme une indication sur le chemin à suivre, une lumière de Dieu, une mère à travers laquelle nous pouvons reconnaître le Fils et le Père. Dieu nous en a donné des signes, notamment au xxe siècle […], la force de Dieu se manifeste toujours à travers la force de la Mère […]. Dans ce sens, les triomphes de Dieu, les triomphes de Marie, sont discrets mais réels7.



Puisse tout lecteur de ce livre ne pas oublier ou mieux encore (re)découvrir qu’il s’agit ici de Notre-Dame… et donc d’une présence maternelle, selon la parole du Christ en croix au disciple bien-aimé : « Voici ta Mère » (Jn 19,27).

Père Étienne Richer, c.b.,
 UR « Culture, éthique, religion et société »
 (CERES) Institut catholique de Toulouse,
 président de la Société française d’études
mariales (SFEM)
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Introduction

Nous voudrions bien savoir, souvent, ce que Dieu fait avec le monde, en particulier avec notre monde chahuté. Ce monde rempli de soucis, d’angoisses, en même temps que de nombreuses opportunités en tous genres. Que fait Dieu ? À certaines périodes plus dures, collectivement et individuellement, dans certaines circonstances plus difficiles – et qui nous assure que nous n’allons pas vers elles ? –, la question peut même se transformer en un véritable cri : Que fait Dieu ?

Si l’on n’a pas la foi, ou si l’on n’a pas une foi vivante, une vraie relation avec le ciel, toute réponse un peu fondée est impossible. On aboutit aussitôt au doute, au scepticisme, à l’angoisse. Mais si l’on a la foi, que répond-on ? Les yeux du cœur peuvent s’ouvrir. On se rapporte à ce que Dieu lui-même a dit, à sa Parole, dont la valeur ne diminue pas avec le temps. On se rappelle que si Dieu est Parole, il est aussi action, que cette action est allée jusqu’à venir habiter avec nous, mourir pour nous, demeurer en nous. On se souvient de toutes ses interventions au cours du temps. Parfois interventions directes. Plus souvent interventions par le canal de personnages qui ont porté Dieu en eux et l’ont transmis aux autres et à la société. Ce sont le plus souvent des noms que l’Histoire ne retiendra pas. Mais ce sont aussi les saints.

Parmi les saints, c’est tout particulièrement la Vierge Marie, la Mère de Jésus. Voilà bien quelqu’un qui n’est pas une absente de l’histoire ! D’une certaine manière, elle en remplit une bonne part – à condition bien sûr d’avoir des yeux pour le voir. Quand on fréquente le peuple chrétien, on est frappé de voir à quel point le visage de Marie y est présent, à quel point on l’aime, à quel point on lui fait confiance. On est tout prêt à croire qu’elle agit aujourd’hui comme elle a agi autrefois.

Cependant, notre société ne cultive pas spécialement les sentiments qui plairaient à la Vierge. Le sens et la valeur de la vie humaine, la pureté, l’unité entre les hommes et le soutien mutuel que nous devrions nous rendre, ne se portent pas toujours très bien. Ne regarde-t-elle pas alors sévèrement ses enfants qui s’égarent ? Ne va-t-elle pas les abandonner à leur sort hasardeux ? Certains le craignent, le pensent parfois. Mais le cœur d’une mère est-il habité par la sévérité ?

J’effectue donc ce travail pour répondre à une préoccupation de beaucoup de personnes, préoccupation qui me semble peut-être plus intense actuellement. J’ai conscience qu’une réponse trop théorique n’est pas la plus importante aujourd’hui. Les raisons théologiques de l’intervention de Marie dans le monde ont été exposées mille fois, et souvent de manière heureuse. Je ne voudrais pas non plus être naïf. Il faut donc que je fasse une enquête, que j’essaie de m’appuyer sur les faits, autant que je le puis. Mais, pour cela, je désire bien poser les bases du raisonnement. Dès lors, il faut partir de loin. Aussi, me fondant en partie sur des travaux que j’ai déjà faits, je vais voir comment la figure de Marie est apparue de manière de plus en plus précise dans l’Église, et comment l’action qu’on lui demande, ou qu’on lui suppose, s’est précisée également. Au fond, quel est le visage de la Vierge Marie aujourd’hui ? Que nous dit-elle ? Que nous demande-t-elle ?

Je vais insister sur la France puisque, d’une part, c’est le pays dans lequel j’écris, mais aussi, d’autre part, parce que cette nation a joué un rôle particulier – avec d’autres – dans le rapport entre Marie et les hommes. C’est en tout cas un bon exemple de relation entre Marie et les croyants. Je n’hésite pas à l’écrire, sans nationalisme, et je tâcherai de le montrer, tout en ayant présent à l’esprit le rôle si important de l’Italie, du Portugal, de l’Espagne, de la Belgique, de la Pologne, du Mexique, et maintenant de l’Argentine, dans le développement de la compréhension de la Vierge, sans oublier l’extraordinaire richesse de la tradition des chrétiens orientaux.

J’adopterai donc d’abord un plan de type chronologique. Je vais essayer de discerner comment la relation que nous avons avec Marie s’est enrichie avec le temps. Puis, une fois ceci établi, je verrai ce que l’on peut dire de son action à notre époque. C’est bien entendu le cœur de mon projet, mais je demande un peu de patience au lecteur avant d’y arriver. Si l’on veut tout de suite comprendre pourquoi la Vierge Marie agit dans le monde aujourd’hui, on se reportera immédiatement aux chapitres terminaux de celui-ci.

« La lecture est une amitié », disait joliment Marcel Proust. Puisse ce petit livre augmenter celle que vous avez pour Marie et celle que Marie a pour vous.


Pour répondre à l’affirmation donnée dans le titre du livre, je vais aborder le sujet par diverses facettes, un peu comme si je regardais un objet sous différents angles. Je reviendrai plusieurs fois de manière variée sur certains points. Il ne faut pas s’en étonner, ni se laisser déconcerter, les diverses pièces de ce petit puzzle s’assembleront peu à peu.






PREMIÈRE PARTIE

COMMENT MARIE
 S’EST-ELLE MANIFESTÉE
DANS LE PASSÉ ?




Chapitre I

La découverte du visage 
de la Vierge Marie
(Des origines au xve siècle)

Le saint cardinal John Henry Newman, un des génies théologiques de l’Église catholique, a inventé l’expression de « développement du dogme ». Il voulait dire par là que, dans la foi chrétienne, tout était donné au départ par la Révélation apportée par le Christ, mais que la compréhension de ce donné s’approfondissait et s’éclairait avec le temps. Il en est de même dans la spiritualité, c’est-à-dire dans la manière de vivre concrètement, dans la profondeur de son âme, avec Dieu. Il y a des choses qui s’éclairent davantage progressivement. Ainsi, la Vierge Marie a été peu à peu mieux connue. Il ne faut pas voir là une supériorité des modernes par rapport aux anciens. Nous ne sommes pas plus saints que nos ancêtres. Mais Dieu donne à chaque étape de l’Histoire ce dont nous avons besoin pour affronter les temps qui sont les nôtres.

Pourquoi la Vierge Marie agit dans le monde d’aujourd’hui.

I. Comment a-t-on compris qui était Marie ?

1. Marie dans l’Écriture

Aux origines de l’Église, ce que nous savons de Marie est contenu surtout dans les Évangiles et dans l’Apocalypse. Nous y voyons Marie accueillir l’annonce de l’ange et accepter d’être la Mère du Messie. Elle veille sur lui dans son enfance1. Elle l’incite à accomplir son premier miracle, celui de Cana, qui dévoile sa mission2. Elle l’accompagne au cours de sa vie publique3, puis elle est avec lui au pied de la croix, où saint Jean lui est donné comme fils4. Elle participe à la prière avec les Apôtres en attendant la Pentecôte5. Puis on ne parle plus d’elle. Elle s’efface au moment où commence l’Église. Cependant, nous sentons sa présence comme en filigrane. C’est elle, certainement, qui renseigne saint Luc et saint Matthieu sur les Évangiles de l’enfance. Elle est présente dans l’Apocalypse de saint Jean où son rôle à la fin des temps est affirmé avec force6. Saint Paul la cite une fois7, mais peut-être lui inspire-t-elle les propos novateurs qu’il tient sur la virginité, si éloignés de la culture de l’époque. Elle est à sa place, engagée, fidèle, discrète, mais elle est là, toujours liée à son fils Jésus.

2. La réflexion théologique sur Marie

Dès les origines, le christianisme a sollicité l’intelligence pour comprendre le mystère de la foi : on ne peut pas se passer de réfléchir sur des choses qui déterminent notre existence. On a donc tenté de comprendre en profondeur le plan de Dieu sur le monde, pour mieux y correspondre. C’est le rôle des théologiens, mais leur effort, quand il est authentique, s’est toujours appuyé sur le meilleur de la foi du peuple chrétien.

Le premier grand théologien de l’histoire de l’Église, c’est-à-dire la première personne à avoir tenté une synthèse organique de la foi, a vécu sur le sol des Gaules, à Lyon. Il s’agit de saint Irénée (vers 130-202). Né à Smyrne, écrivant en langue grecque, il a connu saint Polycarpe qui, lui-même, était un disciple de saint Jean. Dans ses ouvrages, il explique que l’histoire de l’humanité s’articule autour de deux hommes, Adam et Jésus, et de deux femmes, Ève et Marie. La Vierge Marie est pour lui la nouvelle Ève, la mère de la création nouvelle dans le Christ, la « cause de notre salut ». Ainsi une tradition johannique prend-elle, avec saint Irénée, une forme théologique. Il est important de constater d’emblée que la christologie de saint Irénée attribue un rôle tout particulier à la Vierge Marie.

Dans le même temps, se posait la question du rapport entre l’humanité et la divinité dans la personne de Jésus Christ. Celui-ci apparaît en effet comme un homme, né d’une femme, et dans l’Évangile les traits de son humanité sont nombreux, jusqu’à l’épreuve de la mort. Mais il est Dieu, Fils de Dieu, comme le proclame entre autres le Prologue de saint Jean8 et sa Résurrection, plus que tout, en est la preuve. Quel est, dès lors, en sa personne, le rapport entre ces deux composantes ? Sans entrer dans le détail des querelles, certains ont pensé qu’il était tellement homme que sa divinité, en quelque sorte, était limitée. Au fond, il était plutôt un homme vertueux adopté par Dieu. À l’inverse, d’autres ont estimé que sa divinité rendait son humanité comme secondaire. Elle n’était qu’un voile, un vêtement, une apparence, mais elle ne participait pas de sa nature. Il faudra le concile de Nicée de 325, complété par celui de Constantinople de 381, pour bien préciser que le Christ Jésus est une personne, c’est-à-dire un être unique, où tout est lié, mais en deux natures absolument intégrales : la nature divine et la nature humaine. Retenons l’unité absolue de la personne de Jésus.

Dès lors, l’enfant qui naît du sein de la Vierge Marie est divin. Marie ne crée pas la divinité de son fils, évidemment, celle-ci préexiste. Mais on ne peut pas diviser le Christ. L’enfant est ainsi pleinement homme et pleinement Dieu. On peut alors donner à Marie le titre que le peuple chrétien lui attribuait déjà depuis longtemps : Théotokos, c’est-à-dire Mère de Dieu. Elle n’est pas seulement la mère « de l’humanité du Christ » mais, redisons-le, la Mère de Dieu. Ce titre sera confirmé solennellement au concile d’Éphèse de 431.

3. La foi du peuple chrétien

Depuis longtemps en effet, le peuple chrétien avait pris l’habitude de prier et d’aimer Marie. Aux origines de l’Église, le sens communautaire est extrêmement fort. Il n’y a pas d’individualisme. Ce sens de la communauté s’étend aux vivants, mais aussi aux morts dans le Christ, que l’on sent très proches. On va prier sur les tombes des martyrs, on garde le souvenir des Apôtres. Si les vivants peuvent prier les uns pour les autres, les morts peuvent aussi se soucier de nous, prier pour nous, comme le Christ le dit d’ailleurs en une parabole émouvante9. C’est ce que l’on appelle la communion des saints. Dans ce contexte, la prière à Marie n’est pas isolée, elle fait partie de la prière des saints. Mais son rapport avec Jésus est tout de même unique. Aussi, peu à peu, acquiertelle une place particulière dans la foi des fidèles. Dès avant 250, à Alexandrie, on lui donnait déjà le titre de Théotokos. Très vite, elle est représentée dans la peinture des catacombes, à Rome, en particulier dans la « capella greca » de la catacombe de Priscille. La fresque date du iiie siècle, mais remonte peut-être au dernier quart du iie siècle. Dans le magnifique sarcophage chrétien conservé au musée du Latran à Rome, et appelé le « sarcophage dogmatique » à cause de la richesse et de la précision de ses bas-reliefs théologiques (début ive siècle), la Vierge occupe une place importante.

La plus ancienne prière à Marie, toujours en usage, mise maintes fois en musique, est le Sub tuum præsidium (« Sous votre garde nous nous réfugions, sainte Mère de Dieu »). Nous en possédons le texte dans un papyrus du iiie siècle, mais la prière est sans doute plus ancienne, remontant peut-être au iie siècle. Elle affirme l’élection spéciale de Marie, c’est-à-dire son rôle unique, sa virginité perpétuelle et sa maternité divine, ainsi que la confiance en elle des priants.

Cette confiance en la Vierge est confirmée et augmentée par les apparitions de la Vierge qui commencent tôt. Il semble que la première ait eu lieu, vers 240, au bénéfice de saint Grégoire le Thaumaturge – (vers 213-vers 270), originaire du Pont, en Turquie d’Asie actuelle. La Vierge Marie lui apparut en songe, dialoguant avec saint Jean, et expliquant ainsi à Grégoire comment il devait parler de la Trinité à la population de Néo-Césarée, la ville païenne dont il était évêque. Dans la nuit du 4 au 5 août 352, elle apparaît en songe, à Rome, au pape Libère et lui demande de construire une église qui est l’actuelle Sainte-Marie-Majeure. À partir du ive siècle, la prière à Marie devient une composante essentielle de la piété chrétienne, en Orient comme en Occident. En Orient, la crise iconoclaste (viiie-ixe siècles) a comme augmenté la dévotion à Marie et multiplié les icônes. L’amour de la Vierge s’est ainsi traduit par une production artistique immense, dont nous conservons des témoignages émouvants.

II. Les origines de la présence de la Vierge Marie en France : la Mère de Dieu10

Nous ne pouvons évidemment pas parler de la présence de Marie dans tous les pays touchés par le christianisme. Nous allons donc prendre l’exemple de la France11, nous réservant de revenir, dans la dernière partie de ce livre, à des apparitions qui ont eu lieu dans d’autres nations.

Nous avons vu comme le premier théologien qui a parlé de Marie de manière systématique est saint Irénée de Lyon. La Gaule va en être marquée.

Le siège épiscopal de Lyon a joui, aux origines chrétiennes, et même après, d’un prestige considérable. En effet, la ville était la capitale des trois Gaules. Par ailleurs, le martyre de saint Pothin, premier évêque, et d’une cinquantaine de compagnons, dont sainte Blandine, en 177, donna à la ville un grand rayonnement spirituel sur la région. Les Églises de Mâcon et de Chalon-sur-Saône furent fondées, à la suite de cette persécution, par des chrétiens fuyant Lyon. L’épiscopat de saint Irénée, de son côté, fut marqué par une expansion missionnaire se traduisant notamment par la fondation des Églises de Besançon et de Valence.

Dans tous ces diocèses, il est certain que la doctrine de saint Irénée s’est diffusée. Aussi n’est-il pas étonnant que l’on trouve très tôt des traces de culte à la Vierge Marie sur le sol des Gaules. Celui-ci se manifesta peu à peu par la fondation de sanctuaires, bien qu’il soit difficile de reconstituer avec certitude leur origine. Ils furent souvent érigés sur l’emplacement de temples ou de lieux de culte païens. En effet, les progrès de l’archéologie, et en particulier de l’archéologie aérienne, ont montré à quel point étaient nombreux les lieux de pèlerinage païens en Gaule, certains étant même extrêmement anciens. Les populations rurales y étaient attachées. Ainsi, comme le fera plus tard saint Benoît au Mont-Cassin, les chrétiens, dès qu’ils l’ont pu, ont remplacé les temples dédiés aux faux dieux par des chapelles ou églises consacrées aux saints, et en particulier à la Vierge Marie. C’est le cas d’Anicium, aujourd’hui le Puy-en-Velay (autrefois Le Puy-Notre-Dame), qui date du ive ou du ve siècle. La cathédrale aurait été dédiée à la Vierge avant même la décision du concile d’Éphèse de la reconnaître solennellement comme Mère de Dieu (431), et elle serait ainsi, avant Sainte-Marie-Majeure, l’une des premières, sinon la première église consacrée en Occident à la Vierge Marie. Les sanctuaires plus modestes de Sion-Vaudémont en Lorraine, de Notre-Dame-desDoms à Avignon, de Notre-Dame-d’Ay dans l’Ardèche, de Notre-Dame-de-la-Délivrande en Normandie et de Rivière près de Chinon, sont probablement eux aussi de très ancienne origine.

La dévotion mariale est liée également aux origines du monachisme en Gaule. Celui-ci fut amené en particulier en Occident par saint Athanase, lors de son exil à Trèves (335-337). Or, Athanase comparait la vie monastique avec la vie de la Vierge : « Si donc il en est une qui désire demeurer vierge et fiancée du Christ, dit-il pour les femmes, il lui est possible de considérer la vie de Marie et de l’imiter ; et la règle du ferme propos de Marie lui suffira pour organiser sa virginité. » Dans cette ligne, saint Martin, (316 ou 317 – 392), moine à Ligugé puis évêque de Tours et fondateur de Marmoutier près de sa ville épiscopale, fit des missions dans toute une partie des Gaules. Il détruisit les sanctuaires païens partout où il le pouvait et les remplaça par des lieux de culte chrétiens. Il portait en lui-même l’amour de Marie, qui lui serait apparue, et il est évident qu’il le diffusa. Son influence fut immense. Marmoutier donna une grande partie des évêques des provinces de l’Ouest et du Centre des Gaules pendant toute une période, et ces évêques y répandirent la spiritualité martinienne. Ainsi saint Maurille, disciple direct de saint Martin, devint évêque d’Angers en 423 et, dit-on, à la suite d’une apparition de la Vierge, il aurait créé une chapelle à elle dédiée au Mont-Glonne, sur les bords de la Loire. Elle portera plus tard le nom de NotreDame-du-Marillais. En tout cas, la première église dont nous soyons sûrs qu’elle fut dédiée à Marie en Gaule, est construite en 524 par saint Césaire d’Arles, pour servir de sépulture aux moniales qu’il avait instituées dans sa ville épiscopale. Saint Grégoire de Tours (538-595), est un témoin précieux de son époque. Dans ses œuvres, il ne mentionne pas moins de quatre cent huit monuments gaulois. Plusieurs sont dédiés à la Vierge : à Lyon (près de Saint-Nizier), à Tours, à Toulouse (c’est l’actuelle NotreDame-La-Daurade), à Poitiers (deux églises).

Pour terminer sur cette période de fondation, retenons que la dévotion mariale a, en Gaule, deux origines : d’une part une origine savante, théologique, qui va influencer les clercs et, d’autre part, une origine populaire, dévotionnelle, simple qui, elle aussi, va marquer le paysage durant des siècles. Autant qu’on puisse le saisir, la vision de la Vierge Marie est proche de celle qui a cours dans la partie orientale de l’ancien Empire romain : c’est la Vierge Mère de Dieu, dans la tradition du concile de Nicée.

III. La Vierge Marie aux temps mérovingiens et carolingiens : la Vierge impératrice

À la période mérovingienne et carolingienne, l’Église repose de plus en plus sur les monastères, qui sont les principales structures résistant à la crise de la société. L’Occident n’est pas coupé entièrement de l’Orient, et l’influence byzantine y est sensible. Bien que la documentation ne soit pas très abondante pour ces époques, on peut constater un progrès de la présence de Marie dans ce qui devient le pays des Francs, la Francie.

La fondation de sanctuaires mariaux se continue : au vie siècle (en 536 ?) une statue de la Vierge arrive « miraculeusement » à Boulogne-sur-Mer. Elle va prendre une grande importance. L’empereur Charlemagne manifeste sa dévotion à la Vierge en se rendant, par exemple, en pèlerinage à Notre-Dame-du-Marillais. Une chapelle est construite à Lyon vers 840 sur la colline de Fourvière : ce sera plus tard Notre-Dame-de-Fourvière. Plus important encore : en 876, le roi Charles le Chauve remet une insigne relique à la cathédrale de Chartres. Il s’agit de la « chaise Notre-Dame », qui était jusque-là conservée à Aix-la-Chapelle. C’est un linge qu’on disait être la chemise que portait la Vierge Marie le jour de l’Annonciation. Elle avait été offerte à Charlemagne par l’impératrice byzantine Hélène, au moment où l’on pensait qu’il allait l’épouser. Personne ne mit en doute l’authenticité du tissu, d’autant que peu après, en 911, la ville faillit tomber entre les mains des Vikings. L’évêque Gantelme parcourut les remparts, tenant la relique à bout de bras, et les Vikings levèrent le siège, alors qu’ils étaient sur le point de l’emporter. La cathédrale de Chartres devint alors un lieu marial d’une importance exceptionnelle pour toute l’Île de France. Vers 850 se produit ce qui semble être la première apparition mariale collective en France : des marins espagnols en péril voient la Vierge qui les protège, au-dessus de l’actuel village d’Utelle (Alpes-Maritimes, diocèse de Nice). Une chapelle est édifiée, c’est encore aujourd’hui un lieu de pèlerinage vivant.

La Vierge Marie est donc présente dans la prière du peuple chrétien. La Gaule a ses propres prières mariales, comme l’atteste le sacramentaire de Fulda (xe siècle). Il existe une iconographie mariale carolingienne, perceptible en particulier dans le reliquaire d’Enger (conservé à Berlin) et les couvertures d’ivoire de l’Évangéliaire de Lorsch (vers 810), où la Vierge Marie est représentée comme la Théotokos byzantine. La Vierge Marie est vue d’une manière « impériale », si l’on ose dire, en lien avec les Carolingiens – cela sera prolongé en Allemagne par les Ottoniens. La figure mariale est réinterprétée d’une manière très solennelle.

Cependant, on sent aussi une perspective propre à l’Occident, qui se poursuit sans rupture, dans une évolution qui « n’a marqué aucun temps d’arrêt et encore moins de recul. Le ixe siècle a enregistré des progrès sensibles ; de même le xe a montré une particulière vitalité… En vivante continuité avec l’époque carolingienne, le xe siècle finissant introduit de plain-pied au grand essor marial du xie siècle.

IV. La grande période mariale du Moyen Âge : « Notre-Dame »

Ce grand essor marial puise indiscutablement son origine dans le monde monastique, mais il va ensuite se diffuser partout. L’image de la Vierge va en être profondément transformée.

1. L’influence des ordres religieux

Avec le xe siècle commence vraiment une période qui va être décisive pour la vénération de la Vierge, non seulement en France, mais dans l’Europe occidentale tout entière. L’amour de Marie augmente dans des proportions étonnantes. Or, ce qui se passe en France retentit dans l’Europe entière, dans la mesure où la France est alors le pays le plus peuplé d’Europe : avec environ vingt millions d’habitants en 1300, la France en a autant que toute l’Europe centrale, de la Baltique à la Mer Noire. Elle sera le pays le plus nombreux du monde, après la Chine et l’Inde, jusqu’en 1795. Le dynamisme religieux est à la mesure du dynamisme humain : sur deux cent trente-sept ordres religieux (totalisant dix mille quatre cents maisons) créés en Europe au Moyen Âge, cent trentesept sont nés en France, dont Cluny, Cîteaux, Prémontré ou les Dominicains.

L’évolution commence avec la fondation de Cluny, en Bourgogne, en 910, dans l’une des périodes les plus noires de l’histoire européenne, à un moment où les clercs, n’entrevoyant plus d’avenir possible, parlent de la fin des temps. Les douze religieux fondateurs de Cluny désirent servir le Seigneur sans tenir compte des prévisions pessimistes sur l’évolution du monde. Au contraire, ils vont opposer un barrage au mal. Pour cela, suivant la doctrine de saint Benoît d’Aniane, ils vivent une spiritualité centrée sur la louange, sur la Liturgia horarum, qui sanctifie non seulement le temps, mais l’espace terrestre tout entier. Or, les saints abbés de Cluny, spécialement saint Odon († 942) et saint Odilon († 1049) découvrent que l’amour de la Vierge Marie est un moyen privilégié d’entretenir cette louange. La Vierge, en effet, est la plus proche de son Fils et conduit à lui dans la joie même du Magnificat. Aussi les Clunisiens ajoutent-ils, au grand office chanté sept fois par jour, l’office de la Vierge qui le suit, doublant en quelque sorte la liturgie ordinaire d’une autre liturgie plus affectueuse et plus intime, si l’on ose l’expression. Les Clunisiens sont largement à l’origine de l’art roman. Dans les églises monastiques, dans les innombrables églises des paroisses dont ils reçoivent la charge, ils multiplient donc les représentations sculptées ou peintes de la Mère de Dieu. L’abbaye de Cluny eut une telle importance qu’on la nommait « la seconde Rome ». Deux siècles après sa fondation, Cluny était à la tête de mille à mille cinq cents prieurés, depuis l’Écosse jusqu’à la Hongrie, du Portugal aux pays scandinaves. Cluny a fourni des évêques, des papes, conseillé les empereurs et les rois, soutenu la Reconquista en Espagne et au Portugal, contribué à lancer la première croisade. Son influence ne peut pas être sous-estimée. Cluny a largement contribué à faire l’Europe actuelle, et partout où son influence s’est exercée, le culte de Marie, l’amour pour Marie se sont développés.

Cette influence a été doublée à partir du xiie siècle par celle des Cisterciens. Partie de Cîteaux, l’épopée cistercienne a atteint toute l’Europe et le Proche-Orient, allant jusqu’à compter environ sept cent cinquante monastères d’hommes, et peut-être autant de femmes. Outre saint Robert de Molesmes, saint Bernard et saint Étienne Harding, l’ordre a donné en un siècle environ une centaine de personnages vénérés comme bienheureux, un pape, quantité d’évêques. Or, une nouvelle fois, son influence est immense, en particulier dans le domaine de la spiritualité mariale. Un simple indice est le fait que quasiment toutes les églises cisterciennes sont dédiées à la Vierge. Saint Bernard, l’illustration théologique et spirituelle de l’Ordre, a été un amoureux de la Vierge, qu’il a glorifiée dans ses sermons, dans ses traités et dans ses lettres, comme peut-être personne encore ne l’avait fait avant lui. Il eut plusieurs apparitions de la Vierge et l’épisode de la lactation de saint Bernard – la Vierge aurait ouvert son corsage et envoyé une goutte de son lait dans la bouche de Bernard – atteste au moins une extraordinaire familiarité du saint bourguignon avec Marie. À côté de lui, l’ordre compte des grands auteurs mariaux, comme Guerric d’Igny († 1157), Isaac de l’Étoile († 1169), Nicolas de Clairvaux († 1176), Adam de Perseigne († 1221).

Les Clunisiens et les Cisterciens n’épuisent pas la piété monastique envers la Vierge Marie. Un personnage qui a joué également un rôle considérable en ce domaine est saint Anselme, abbé du Bec-Hellouin avant de devenir archevêque de Cantorbéry († 1109). Ses écrits sur la Vierge Marie ont eu une influence peut-être égale à ceux de saint Bernard.

Pour honorer Marie, se met en place toute une liturgie, liée bien entendu au cycle du Christ, liturgie qui aboutit peu à peu aux grandes fêtes mariales parvenues jusqu’à nous. Ainsi, à Chartres, au début du xie siècle, saint Fulbert, évêque de 1004 à 1028, établit la fête de la Nativité de Marie, à la demande des fidèles qui voulaient célébrer la naissance de la Vierge comme ils le faisaient déjà avec d’autres saints. La spiritualité populaire n’est pas oubliée. C’est dans l’ordre cistercien qu’il faut trouver les origines du Rosaire. Auparavant, les frères convers de Cluny, qui ne connaissaient pas le latin, récitaient tous les jours cent cinquante Notre Père en lien, en quelque sorte, avec le Psautier que chantaient les moines de chœur. Les progrès de la dévotion mariale amenèrent la substitution, dès le xie siècle, de cent cinquante Ave Maria à la place de ces Pater. Les convers cisterciens, qui étaient très nombreux dans chaque monastère, reprirent cette pratique, et ce fut un des éléments les plus riches de leur prière quotidienne. La récitation systématique des Ave eut l’avantage de donner au peuple chrétien un moyen simple de prier la Vierge Marie en toutes circonstances. Comme le constatera beaucoup plus tard le pape JeanPaul II dans Rosarium Virginis Mariæ, on avait également là une introduction efficace à la vie contemplative à la portée de tous. Cependant, l’allusion aux mystères n’était pas encore apparue : il semble bien qu’on se contentait de réciter simplement les Ave.

Les ordres mendiants du xiiie siècle avaient une très forte dévotion mariale, qu’il s’agisse des Dominicains, des Franciscains, des Augustins ou des Carmes. Ils quadrillèrent la France comme le reste de l’Europe, en établissant, de manière méthodique, des couvents à intervalles réguliers : une étape de marche (25 à 30 km) pour les Franciscains, un peu plus pour les Dominicains. À côté de chaque couvent se trouvait un tiers ordre qui, dans certaines grandes villes, pouvait compter plusieurs centaines de personnes. Il y avait aussi les monastères de contemplatives : les Clarisses, en particulier, eurent rapidement de nombreuses maisons. Les Mendiants communiquèrent au second et au tiers-ordre leur dévotion mariale, qui se répandit ainsi de plus en plus dans les couches populaires. Les Dominicains popularisèrent le Rosaire, à tel point qu’on en attribua l’invention à saint Dominique lui-même à la suite d’une apparition de la Vierge. Mais en fait c’est un Breton, le dominicain Alain de La Roche (vers 1428-1475) qui organisa le rosaire autour des quinze mystères. La récitation des Ave put ainsi s’enrichir d’une partie incitant davantage à la méditation.

2. L’amour du peuple chrétien pour la Vierge Marie

Comme nous venons de le suggérer, les ordres religieux médiévaux ne vivaient pas dans une sphère autonome, fermée à la société, mais au contraire ils exerçaient sur le corps social une influence directe importante, et cela se traduisit aussi, naturellement, dans le domaine de la dévotion mariale. Mais le peuple chrétien exprima sa confiance et son amour dans la Vierge Marie de nombreuses autres manières.

C’est au Moyen Âge et en France que naquit l’Angelus. Il semble que ses origines remontent à la première croisade prêchée d’abord à Clermont-Ferrand (1095), quand le pape clunisien Urbain II demanda que l’on prie la Vierge chaque jour pour les croisés. Cette prière eut du succès, mais on ne la récitait cependant pas, au début, trois fois par jour. C’est le pape d’Avignon Jean XXII qui demanda la récitation quotidienne des trois Angelus. Dans le royaume de France, la cité où l’on était le plus fidèle à cette pratique, en sonnant les cloches le matin, à midi et le soir, était la ville de Saintes. Le roi Louis XI, très dévot à la Vierge, ordonna en 1471, à l’exemple de ce qui se passait en Saintonge, que cette pratique soit étendue à tout le pays, en demandant en particulier à la Vierge Marie de protéger la Chrétienté de l’invasion des musulmans.

Un autre élément porteur de la foi populaire est constitué par les églises et oratoires dédiés à Marie. L’hagiotoponymie, qui est la science de l’origine de la fondation des paroisses en fonction des vocables des saints, montre qu’aux premiers temps, les églises paroissiales sont le plus souvent dédiées aux apôtres ou aux saints locaux, fondateurs ou martyrs des Églises. Il y a par exemple un nombre énorme d’églises dédiées à saint Pierre ou à saint Martin. Mais, peu à peu, les vocables mariaux deviennent de plus en plus nombreux. Donner le nom d’une paroisse nouvelle à la Vierge Marie est considéré, à partir des grands défrichements des xi-xiiie siècles, comme quelque chose de totalement habituel. Si l’église paroissiale n’est pas dédiée à la Vierge, il y a souvent une chapelle ou un autel qui lui est consacré. Les chapelles rurales et les oratoires mariaux ne se comptent pas. L’importance du culte marial est plus impressionnante encore dans les grandes cathédrales : la plupart des cathédrales de la partie nord de la France, reconstruites magnifiquement en gothique à partir du xiiie siècle sont dédiées à la Vierge. Là, les statues et les vitraux atteignent une véritable splendeur. Les portails des cathédrales développent toute une catéchèse mariale, extrêmement puissante parfois. La chapelle axiale de la plupart des cathédrales, prolongeant le chœur liturgique, un peu partout dans le royaume, est dédiée le plus souvent à la Vierge Marie. C’est un lieu de dévotion fréquenté. Du reste, dans la plupart des grandes cathédrales et collégiales, il n’y a pas un seul lieu de prière à la Vierge, mais le plus souvent plusieurs.

La foi populaire s’articule aussi en référence aux sanctuaires de pèlerinage, grands et petits. La France se couvre de quantité de sanctuaires locaux dédiés à la Vierge, comme Notre-Dame de la Treille à Lille, Notre-Dame des Ardents à Arras, Notre-Dame de Brelières à Albert, Notre-Dame d’Avesnières à Laval, Notre-Dame de Vassivière en Auvergne, Notre-Dame du Bon Secours à Nancy, Notre-Dame de Buglose dans les Landes, Notre-Dame d’Alet près de Toulouse, ou Notre-Dame de Romay à Paray-le-Monial. Certains sont dus à des apparitions, ou à des guérisons miraculeuses, d’autres à des statues trouvées dans des champs comme à Notre-Dame de Cléry, près d’Orléans ou à Notre-Dame de l’Épine à Châlonsen-Champagne, d’autres enfin à des retours heureux de croisade, comme Notre-Dame de Verdelais en Gironde et Notre-Dame de Liesse près de Laon. Il y en a en France plusieurs centaines12. Certains sanctuaires surgissent de cet ensemble et deviennent des références, non seulement en France, mais dans l’Europe entière. On construit alors des édifices cultuels somptueux pour abriter des statues vénérées et accueillir les pèlerins. Nommons-en quelques-uns ici.

Chartres a été longtemps le grand sanctuaire marial des rois de France et de toute la région de l’Île-de-France. La cathédrale fut dévastée plusieurs fois par des incendies et chaque fois reconstruite plus belle et plus grande en l’honneur de la Vierge. Le magnifique vitrail dit « NotreDame de la Belle Verrière » fut l’un des rares qui échappa au grand incendie de 1194. Le reliquaire de la « chaise Notre-Dame » fut retrouvé intact, sous les ruines, dans la crypte. Une nouvelle cathédrale, l’actuelle, fut consacrée en 1260, et elle devint un lieu de pèlerinage familier des rois de France. Saint Louis et sa mère, Blanche de Castille, offrirent la rosace nord représentant la Vierge à l’Enfant.

Dans le Massif central, le pèlerinage à une Vierge noire dont on attribuait le don à saint Louis, se développa dans la cathédrale du Puy-en-Velay. Le Puy était admirablement placé sur les chemins de Saint-Jacques-de-Compostelle et la ville garde encore des traces artistiques de ses relations avec l’Espagne médiévale. Liée avec Rome d’une manière particulière – en signe de cette affection l’évêque recevait le pallium13 – Le Puy était une ville mariale et l’un des grands centres d’intercession de la Chrétienté, en particulier lors de son fameux jubilé14. L’un des évêques du Puy, Adhémar de Monteil, composa le Salve Regina. Plus tard, en 1429, Jeanne d’Arc, partant à Chinon pour délivrer le royaume des Anglais, envoya sa mère, Isabelle Romée, prier lors du jubilé du Puy pour le succès de son entreprise.

Une autre Vierge qui eut alors un rayonnement extraordinaire est celle de Notre-Dame de Boulogne au bord de la Manche. Tous les rois de France, de Philippe Auguste à François Ier, y vinrent en pèlerinage, ainsi que tous les rois d’Angleterre jusqu’à Henri VIII ; de grands saints s’y rendirent pour prier, comme saint Bernard et saint Anselme de Cantorbéry. Louis XI fit Notre-Dame de Boulogne comtesse de la ville ! La Vierge de Boulogne forma comme un lien entre la France et l’Angleterre jusqu’au schisme anglican.

Non moins important, dans le Quercy, était le rayonnement de Notre-Dame de Rocamadour que l’on venait vénérer de l’Europe entière. Un magnifique sanctuaire accroché à une falaise était construit pour l’abriter : il existe toujours intégralement. Le Livre des miracles de la Vierge de Rocamadour, datant de 1172, en recensait déjà cent vingt-six. C’est un témoignage très important sur la spiritualité populaire médiévale.

La Vierge de Notre-Dame-des-Doms, à Avignon, jouissait, elle aussi, d’une faveur extraordinaire, qui fut augmentée encore lorsque la cour pontificale s’y installa au xive siècle. Mais un autre pèlerinage qui attira les foules fut celui du Saint-Cordon à Valenciennes. En 1008, la ville était dévastée par une peste quand, disent les chroniques, la population vit une apparition de la Vierge et des anges. L’un d’eux déroula autour de la cité un cordon de soie écarlate qui lui avait été remis par Marie. L’épidémie cessa immédiatement. Le cordon fut placé dans un reliquaire précieux, dans la chapelle de Notre-Dame-la-Grande construite tout exprès, et tous les ans on renouvela autour des remparts la procession du Saint-Cordon, qui attirait les foules.

D’une manière générale, les grandes cathédrales dédiées à Notre-Dame sont devenues des lieux de vénération mariale. À Paris, en particulier, la cathédrale Notre-Dame prend peu à peu un statut « d’église paroissiale de la France », sous le patronage de Marie.

Pour servir la dévotion, se développe toute une littérature de Miracula de la Vierge. Ils inspirent des pièces de théâtre, ils sont cités dans les homélies. On en connaît plus de mille sept cents différents pour toute l’Europe occidentale.

Ainsi, la Vierge Marie fait partie de la vie quotidienne des populations françaises. On la prie, on s’y réfère, on y pense souvent. Elle est extrêmement présente dans l’art et la littérature. Il reste encore des traces innombrables de la dévotion mariale de cette époque.

3. La Vierge Marie et l’« invention de la femme »

L’influence de la Vierge Marie dans la culture française va encore plus loin, probablement, que l’on ne pourrait le penser. Elle structure la manière même dont on voit désormais la femme, elle produit une modification des rapports avec le genre féminin.

« Le premier pas dans l’invention de la femme vient certainement de la “redécouverte” de la Vierge Marie à partir du xe et du xie siècle avec Cluny. Cette meilleure compréhension du rôle et de la personne de Marie, liée à un plus grand amour, s’est continuée et approfondie chez les Cisterciens. On connaît les magnifiques sermons de saint Bernard sur Marie. Avec Marie, on a saisi que la femme a un côté profond, caché, mystérieux, et beau. Il faut découvrir en quelque sorte le cœur de la femme. On accède alors à un trésor. Mais cette découverte ne peut se faire que par un affinement de la conscience et de la vie. Un homme épais ne comprendra jamais la femme et ne saura pas l’aimer. Les troubadours et les trouvères ont été influencés par cette “découverte” spirituelle. Ils ont alors développé une poésie, des romans, qui ont une sorte de caractère éducatif et on pourrait presque dire initiatique. Il faut tout un temps à un homme, tout un parcours, pour accéder au monde intérieur d’une femme. La beauté physique de celle-ci est le reflet de ce beau monde intérieur, de cette sensibilité fine et délicate, qui n’est pas perceptible si facilement15. »

Ainsi, l’idéal occidental de la femme tel que nous la connaissons vient certainement du Moyen Âge français et italien, lui-même influencé par une nouvelle compréhension de la Vierge et comme par une entrée dans le mystère même de Marie.

4. Un état d’esprit

Le terme « familiarité » que nous avons utilisé dit quelque chose de ce qui se passe à l’époque. C’est comme si la Vierge Marie vivait au milieu des hommes de ce temps, ou du moins, dans l’invisible, dans une grande proximité avec eux. Comme si elle était revenue habiter la terre des hommes pour la protéger et la faire avancer vers son Fils. Dès lors, le rapport avec elle change. Elle n’est pas la Vierge lointaine, l’impératrice, ou plutôt elle n’est pas seulement cela. Elle est la Vierge proche, tendrement aimée. Pour reprendre un terme dont le sens est très fort : elle est « Notre Dame », c’est-à-dire la dame de mes pensées, l’élue de mon cœur. Arlette Higounet-Nadal a montré que le nom des grandes cathédrales du nord de la France, dédiées à « Sainte-Marie », avait changé au cours du xiiie et du début du xive siècle pour devenir « Notre-Dame ». Cela est très important : on passe d’un vocabulaire objectif à un vocabulaire subjectif, personnel, à un amour plus grand, davantage manifesté.

La référence à la Vierge Marie entrait ainsi plus profondément dans la culture occidentale, et en particulier française. Les images de Marie, par exemple les statues placées au carrefour des rues et des chemins, se multiplièrent. En dépit des destructions, on en trouve encore un certain nombre dans les quartiers historiques des anciennes villes françaises.

La fin du Moyen Âge est marquée en France comme en Europe par la grande peste qui, au début du xive siècle, réduit la population du pays d’un tiers au moins. La spiritualité prend davantage en compte la mort, elle devient plus tragique. Cependant, il est frappant de constater que l’image de la Vierge Marie n’en est pas profondément affectée. À la différence d’autres pays, la Vierge n’est pas présentée d’abord comme mère des douleurs, même si cela est pris en compte dans les Piéta à la française, mais comme la tendre Mère de Jésus et des hommes. Cette dimension de familiarité et d’affection qui s’est mise en place depuis le xie siècle, domine toujours. La Vierge Marie demeure « Notre Dame ».

Les longs troubles de la guerre de Cent Ans ont des conséquences catastrophiques sur les ordres religieux, les églises et les chapelles, qui sont souvent ruinées. Certains sanctuaires sont incendiés par les Anglais, pourtant catholiques, comme Notre-Dame de Cléry ou Ferrières-enGâtinais. Mais sitôt la guerre terminée, on remet en état, le mieux possible, les églises. Ainsi le sanctuaire marial de Cléry, où Jeanne d’Arc avait prié avant de délivrer Orléans, est rebâti. Le roi Louis XI s’y fait enterrer, ainsi que son épouse. Le même prince érige sur une île de la Loire, près d’Angers, le sanctuaire de Notre-Dame de Béhuard. La famille royale, la Cour, le peuple, demeurent très attachés à Marie. Sainte Jeanne de France, épouse répudiée de Louis XII, institue l’ordre de l’Annonciade en l’honneur des joies de la Vierge Marie.

*

* *

Nous sommes là, indiscutablement dans une grande période de foi et de civilisation, mal comprise et souvent mal présentée aujourd’hui. Nous devons énormément à cette époque, c’est le moins que l’on puisse dire. Mais le monde allait s’acheminer vers des horizons différents.



1. Lc 1,5-80 ; 2,1-52, cf. aussi Mt 1,16 ; 1,18-25 ; 2,1-23.

2. Jn 2,1-12.

3. Mt 12,46-50 ; Mc 3,31-35 ; Lc 8,19-21.

4. Jn 19,25-27.

5. Ac 1,14.

6. Ap 12,1-17.

7. Gal 4,4.

8. Jn 1,1-18.

9. Lc 16,19-30.

10. Bernard Peyrous, « La Vierge Marie en France », dans Ephemerides Mariologicæ, vol. LXIV, Madrid, 2014, p. 245-269.

11. Celui de l’Italie serait aussi très significatif pour cette période.

12. Il y aurait en France deux mille lieux de pèlerinage, dont cinq cents dédiés à la Vierge, la plupart de petite taille ; quarante-quatre dans le seul diocèse de Toulouse.

13. Écharpe d’étoffe donnée en principe aux archevêques, en signe d’unité avec le pape.

14. Le jubilé du Puy, ou Grand Pardon, a lieu lorsque le Vendredi saint coïncide avec la fête de l’Annonciation. Les derniers ont eu lieu en 2005 et 2016, le prochain aura lieu en 2157 seulement.

15. Michel Zink, Les Troubadours. Une histoire poétique, Paris, Perrin, 2013.
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